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O//  Blanchiment  des  Toiles  et  Ëds  Fils 
par  V acide  muriatique  oxigéné ,  et  de 
quelques  autres  propriétés  de  cette  li¬ 
queur ,  relatives  aux  Æ'ts* 
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L’on  doit  non-seulement  à  ScliéLte  îadécou- 
verte  de  l’acide  muriatique  oxigéné  ,  mais 
encore  celle  des  effets  qu’il  produit  sur  les  par¬ 
ties  colorantes  des  végétaux.  «  CAest  dans  l’état 
«  élastique  (dit  ce  grand  chimiste)  que  se  dé~ 
«  couvrent  le  mieux  les  qualités  de  cét  air  (gaz 
«  acide  muriatique  oxigéné).  On  met  au  bain 
«  de  sable  une  cornue  de  verre  dans  laquelle 
«  on  a  versé  de  l’acide  muriatique  si&  la  man- 
«  ganèse  ;  on  y  adapte  de  petits  ballons  de  la 
«  continence  d’environ  1,2 -onces  d’eau  /  dans 
«  lesquels  on  met  à  peu  près  2  gros  d’eau  sans 
«  autre  lut  qu’une  bande  de  papier  gris  aü  coi 
«  de  la  cornue.  Au  bout  d’un  quart-dlieure  on 
aperçoit  l’air  jaune 'dans  ce>balîon  ,jpi’on 
«  enlève.  Si  le  papier  a  été  bien  posé,  Fairsort 
«  avec  force;  on  ferme  aussi  "tôt  le  ballon ,  et  on 
«^n  met  un  autre.  On"  peut  ainsi  remplir  plu- 
«  sieurs  ballons  avec  Facide  muriatique  dé- 
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pli  ljué  ;  mais  il  faut  arranger  la  cornue 

«  den.aiià  re  que  les  gouttes  qui  s’élèveraient 
«  jusquki  son  col  puissent  y  retomber.  L’eau 
c<  sert  à  retenir  les  vapeurs  de  V acide.  Je  prends 
«  plusieurs  ballons  pour  n’ctre  pas  obligé  de 
«  répéter  à  chaque  expérience  une  pareille  dis- 
«  tilïation  ;  il  ne  faut  pas  en  employer  de  gros , 
«  pa.v  '  ''  chaque  fois  qu’on  les  ouvre,  il  se 

«  dissipe  t,  ’air  une  bonne  partie  de  l’acide. 

«  Ce  que  j’ai  soumis  à  l’examen  dans  cet 
«  acide  muriatique  déphlogistiqué ,  était  dans 
«  le  col  du  ballon  que  j’avais  bouché. 

«  Le  bouchon  a  jauni  comme  par  l’eau-forte. 

«  Le  papier  bleu  de  tournesol  est  devenu 
«  presque  blanc  ;  toutes  les  fleurs  rouges  , 
«  bleues  et  jaunes,  même  les  plantes  vertes , 
«  ont  jauni  en  peu  de  tems,  et  l’eau  du  ballon 
<<  a  été  changée  en  un  pur  acide  muriatique 
«  faible. 

0 

«  Les  aîkalis  ni  les  acides  n’ont  pu  rétablir 
«  les  couleurs  des  fleurs  et  des  plantes.  '» 

Je  repris  les  expériences  de  Schéele ,  et  je 
tâchai  de  répandre  un  plus  grand  jour  sur  la 
nature  de  l’acide  muriatique  oxigéné,  et  sur  ses 
principales  propriétés.  Je  fis  voir  qu’une  partie 
de  l'acide  muriatique  disssolyait  l’oxide  de  man¬ 
ganèse  ,  et  chassant  une  partie  de  la  base  de 
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l’air  vital ,  ou  oxigène,  qui  était  en  excès  dans 
l’oxide  de  manganèse  pour  que  cette  dissolu¬ 
tion  pût  s’opérer,  que  cet  oxigène,  privé  de 
l’état  élastique  où  se  trouvant ,  selon  l’expres¬ 
sion  de  M.  Priestley  ,  dans  l’état  naissant,  et 
étant  par  là  très-disposé  à  former  de  nouvelles 
combinaisons,  s’unissait  avec  une  autre  portion 
de  l’acide  muriatique  ,  et  que  cette  combinai¬ 
son  constituait  le  gaz  acide  muriatique  oxi- 
géné.  J’ai  développé  cette  théorie  dans  plu¬ 
sieurs  mémoires  qui  se  trouvent  dans  le  Recueil 
deTacadémie  de  1785  et  des  années  suivantes, 
et  dans  le  Journal  de  Physique  de  Juin  1785 
et  d’Ao'ût  1786.  Mais  afin  que  les  personnes  qui 
ne  se  sont  point  occupées  de  chimie  soient  en 
état  pon -seulement  d’exécuter  le  procédé  que 
qe  vais  décrire ,  mais  encore  de  le  modifier  et 
'  de  l’étendre ,  je  vais  rappeler  quelques  expé¬ 
riences  dont  j’ai  déjà  donné  le  détail,  en  per¬ 
dant  de  vue  les  autres  parties  de  la  théorie  pour 
insister  sur  la  composition  de  l’acide  muria¬ 
tique  oxîgéné ,  et  sur  l’action  qu’il  exerce  sur 
les  molécules'colorantes. 

Selon  Schéeîe,  «  l’acide  muriatique  dépouillé 
«  du  phîogistique  ,  qui  est  une  de  ses  parties 
«  constituantes ,  ne  s'unit  avec  l’eau  qu’en  Irés- 
«  petite  quantité  et  ne  la  rend  pas  fort  acide.  » 

A  iij 


■) 

C  6  ) 

II  y  a  apparence  qu’il  se  contenta  d’examiner 
Feau  qui  n’avait  été  en  contact  avec  le  gaz  que 
pendant  le  tems  de  l’opération  ,  et  qu’il  en 
conclut  que  ce  gaz  s’y  dissolvait  très-peu  ;  de 
manière  qu'il  lui  parut  préférable  de  soumettre 
à  ses  expériences  ce  gaz  même  ,  que  l’eau  qui 
n’en  devait  être  que  faiblement  imprégnée ,  et 
qui  en  même  teins  devait  contenir  un  peu 
d’acide  muriatique,  qui  passe  dans  la  distil¬ 
lation  lorsqu'on  ne  prend  pas  les  précautions 
nécessaires  pour  le  retenir  dans  un  flacon  inter¬ 
médiaire. 

Le  premier  objet  que  je  me  proposai ,  ce  fut 
d’examiner  la  dissolubilité  du  gaz  acide  muria¬ 
tique  oxigéné  par  l’eau  ,  parce  que  je  m’ima¬ 
ginai  que  si  je  pouvais  en  obtenir  une  disso¬ 
lution  un  peu  concentrée  ,  il  me  serait  plus 
facile  de  soumettre  à  différentes  épreuves  cette 
liqueur  qu’un  simple  gaz.-  Je  m’aperçus  bientôt 
que  ce  gaz  se  dissolvait  dans  l’eau  plus  facile¬ 
ment  et  en  plus  grande  quantité  que  l,e  gaz 
acide  carbonique ,  ou  air  fixe,  et  que  Feau  qui 
s’en  saturait  acquérait  une  odeur  très-vive ,  une 
couleur  jaunâtre  ,  et  des  propriétés  très-mar¬ 
quées.  J’avais  fait  ces  premières  épreuves  en 
agitant  Feau  en  contact  avec  le  gaz  de  la  ma¬ 
nière  dont  on  imprègne  ordinairement  Feau 
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d’acide  carbonique;  mais  la  vapeur  suffoquante 
qui  s’exhalait  me  fit  substituer  à  ce  procédé 
l’appareil  de  M.  Woulfe.  Je  plaçai  entre  la 
cornue  et  les  flacons  remplis  d’eau  destinée  à 
s’imprégner  du  gaz,  un  petit  flacon  que  j'en¬ 
tourai  de  glace  pour  retenir  la  vapeur  muria¬ 
tique  qui  n  était  pas  oxigénée;  j’entourai  éga¬ 
lement  de  glace  les  flacons  remplis  d’eau.  J’ob¬ 
servai  dans  cette  opération  ,  que  lorsque  l’eau 
était  saturée  de  gaz ,  celui-ci  prenait  une  forme 
concrète  et  se  précipitait  lentement  au  fond  de 
l’eau. 

*  Si  l’on  remplit  d’eau  imprégnée  du  gaz  qui 
s’est  dégagé ,  c’est-à-dire  d’acide  muriatique 
oxigéné ,  un  flacon  dont  une  tubulure  prolon¬ 
gée  et  recourbée  plonge  sous  un  récipient  rem¬ 
pli  d’eau ,  et  si  ce  flacon  est  exposé  à  la  lumière 
du  soleil ,  on  voit  bientôt  s’en  dégager  des  bulles 
qui  passent  dans  le  récipient ,  et  qui  sont  de  l’air 
pur ,  de  Pair  vital  ou  gaz  oxigène.  Lorsque  les 
bulles  ont  cessé  de  se  dégager  ,  la  liqueur  a 
perdu  son  odeur,  sa  couleur,  et  tou  tes  ses  propri¬ 
étés  distinctives  ;  ce  n’est  plus  cju’une  eau  im¬ 
prégnée  d’acide  muriatique  p'rdinaire.  Cette  ex¬ 
périence  simple  doit  suffire  pour  se  convaincre 
que  Pacide  muriatique  oxigéné  n’est  réellement 
qu’une  combinaison  de  l’acide  muriatique  avec 
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îa  base  de  l’air  vital  ou  oxigène  qui  se  trouve  en 
telle  quantité  dans  l'oxide  noir  de  manganèse, 
qu’il  suffit  de  pousser  cet  oxide  à  un  grand  feu 
pour  en  retirer  une  grande  quantité ,  et  alors  il 
n’est  plus  propre  à  former  de  l’acide  muriatique 
oxîgéné,  parce  qu'il  est  dépouillé  de  cette  par¬ 
tie  d'oxigène  qui  devait  se  combiner  avec  une 
partie  de  l’acide  muriatique. 

Remarquons  que  la  lumière  a  la  propriété  de 
d  égager  î’oxigène  qu  i  étai  t  coin  biné  avec  l’aci  de 
muriatique,  en  lui  rendant  l’élasticité  dont  il 
était  privé  en  partie ,  ce  que  ne  peut  faire  îa 
simple  chaleur.  Il  paraît  que  la  lumière  se  corn* 
bine  avec  l'oxigène,  que  c’est  à  cette  combi¬ 
naison  qu’est  dû  l'état  élastique  de  l'air  vital  , 
qui ,  en  perdant  de  nouveau  son  élasticité  par 
la  combustion,  cest -à-dire,  par  une  combi¬ 
naison  rapide  avec  quelque  corps,  laisse  échap¬ 
per  encore  le  principe  de  la  lumière  ,  et  en 
même-tems  il  se  déa-arre  beaucoup  de  chaleur 
dont  nous  ignorons  jusqu’à  présent  les  vérita¬ 
bles  rapports  avec  la  lumière.  . 

Si  l’on  plonge  dans  l'acide  muriatique  oxî¬ 
géné  des  couleurs  végétales,  elles  disparaissent 
pins  ou  moins  promptement  et  plus  ou  moins 
complètement  ;  lorsqu’il  s’y  trouve  un  mé¬ 
lange  de  différentes  parties  colorantes,  les  unes 
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disparaissent  plus  facilement  et  ne  laissent  a- 
percevoir  que  celles  qui  résistent  davantage,  et 
qui  ont  cependant  éprouvé  une  altération  plus 
ou  moins  grande  :  ce  sont  ordinairement  les 
parties  jaunes  qui  résistent  le  plus,  mais  toutes 
finissent  par  disparaître;  et  lorsque  l’acide  mu¬ 
riatique  oxigéné  a  épuisé  son  action,  i  1  se  trouve 
ramené  à  l’état  d’acide  muriatique  ordinaire  : 
les  parties  colorantes  lui  ont  donc  enlevé  l’o- 
xigène  ,  et  ont  acquis  par  cette  combinaison 
de  nouvelles  propriétés  en  perdant  celle  de 
produire  des  couleurs.  Je'ne  m’occuperai  point 
à  présent  des  propriétés  de  ces  parties  oxigé- 
nées.  L’acide  muriatique  oxigéné  doit  donc  la 
propriété  de  détruire  des  couleurs  à  l'oxigène, 
qui  non-seulement  s'y  trouve  combiné  abon¬ 
damment,  mais  encore  qui  tient  très-peu  ,  et 
qui  passe  facilement  en  combinaison  avec  les 
substances  qui  ont  quelque  affinité  avec  lui. 
Les  rapports  des  parties  colorantes  si  variées 
dans  la  nature  avec  l’oxigène ,  avec  la  lumière , 
avec  les  aifalis  et  les  autres  agens  chimiques , 
doivent  former  une  partie  de  la  physique  bien 
intéressante  et  presque  entièrement  nouvelle. 

Après  avoir  observé  l'action  qu’exerce  en  gé¬ 
néral  l’acide  muriatique  oxigéné  sur  les  parties 
colorantes,  je  pensai  qu’il  pourrait  produire  le 
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même  effet  sur  celles  qui  colorent  les  fils  et  les 
toiles ,  et  que  l’on  à  pour  objet  de  détruire  ou 
de  séparer  dans  le  blanchiment  ;  mais  je  ne  me 
bornerai  pas  à  décrire  le  procédé  tel  qu’il  est 
pratiqué  aujourd’hui.  Il  ne  sera  pas  inutile  pour 
ceux  qui  voudront  l’exécuter  ,  que  je  donne 
l’histoire  des  essais  imparfaits  par  lesquels  j’ai 

commencé, 

* 

D’abord  je  me  servais  d’une  liqueur  très- 
concentrée,  et  je  la  renouvelais  lorsqu’elle 
était  épuisée,  jusqu’à  ce  que  les  fils  ou  toiles 
me  parussent  blancs;  mais  je  m’aperçus  bien¬ 
tôt  qu’ils  étaient  considérablement  affaiblis,  et 
même  qu’ils  perdaient  entièrement  leur  soli¬ 
dité  ;  alors  j’affbiblis  un  peu  la  liqueur,  et  je 
parvins  à  blanchir  la  toile  sans  l’altérer.  Mais 
elle  jaunissait  promptement  lorsqu’elle  était 
conservée ,  et  sur-tout  lorsqu’elle  était  échauf¬ 
fée,  ou  lorsqu’on  lui  faisait  subir  une  lessive 
a  1  k  a  1  i n e^dc^réflé cîi i s  sur  les  circonstances  du 
blanchiment  ordinaire ,  et  je  tâchai  d’en  imiter 
les  procédés,  parce  que  je  pensai  que  l’acide 
muriatique  oxigéné  dëvait  agir  comme  l’expo¬ 
sition  des  toiles  sur  les  prés,  qui  seule  ne  suffît 
pas,  mais  qui  paraît  seulement  disposer  les 
parties  colorantes  de  la  toile  à  être  dissoutes 
par, l’alkafi  des  lessives.  J’examinai  la  rosée. 
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soit  celle  qui  précipite  de  l’atmosphère,  soit 
celle  qui  vient  de  la  transpiration  nocturne 
des  plantes,  et  j’observai  que  l’une  et  l’autre 
étaien  t  saturées  d’oxigène  au  point  de  détruire 
la  couleur  d’un  papier  teint  foiblement  par  le 
tournesol.  Peut-être  les  anciens  préjugés  sur 
la  rosée  du  mois  de  Mai ,  saison  où  fa  transpi¬ 
ration  des  plantes  est  abondante,  tiennent-ils 
à  quelque  observation  de  cette  espèce. 

J’employai  donc  alternativement  des  lessives 
et  l’action  de  l’acide  muriatique  oxigéné,  alors 
j’obtins  un  blanc  solide;  et,  comme  sur  la  fin  du 
blanchiment  ordinaire  on  passe  les  toiles  dans 
du  lait.aigri  ou  dans  de  l’acide  sulfurique  étendu 
d’une  grande  quantité  d’eau,  j’essayai  aussi  de 
passer  les  toiles  dans  une  dissolution  très- 
étendue  d’acide  sulfurique,  et  jobservai  que  le 
blanc  en  prenait  plus  d’éclat. 

Dès  que  je  fis  usage  des  lessives  intermé¬ 
diaires,  j’appris  qu’il  n’était  point  nécessaire 
d’employer  une  liqueur  concentrée  ,  et  d’y  lais¬ 
ser  à  chaque  immersion  les  toiles  long-tems 
plongées.  Parla  j’évitai  deux  inconvéniens  qui 
auraient  rendu  ce  procédé  impossible  à  pra¬ 
tiquer  en  grand  :  le  premier  est  l’odeur  suffo¬ 
quante  de  la  liqueur,  qu’il  serait  très-incom¬ 
mode  et  même  très  dangereux  de  respirer  long- 
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tems;  odeur  qui  a  découragé  plusieurs  per¬ 
sonnes  qui  ont  tenté  de  s’en  servir  :  le  second 
est  le  danger  d’affaiblir  les  toiles.  Je  renonçai 
aussi  à  cette  époque  à  mêler  de  l’alcali  avec 
l’acide  muriatique  oxigéné  ,  ainsi  que  je  l’avais 
pratiqué  dans  la  pluprat  de  mes  premiers  essais 
(journal  de  physique  1785). 

Voilà  à  peu  près  le  terme  où  en  étaient  mes 
expériences ,  lorsque  je  fis  des  essais  en  pré¬ 
sence  du  célèbre  M.  Watt.  Un  coup-d’œil  suf¬ 
fit  à  un  physicien  dont  le  génie  s’est  exercé  si 
îong-tems  sur  les  arts.  Bientôt  M.  Watt  m’é¬ 
crivit  d’Angleterre  que  dans  une  première  ope* 
ration  il  avait  blanchi  cinq  cens  pièces  de  toile 
chez  M.  Grigor ,  qui  a  une  grande  blanchisse¬ 
rie  à  Glascow ,  et  qui  continue  à  faire  usage  du 
nouveau  procédé. 

Cependant  M.  Bonjour ,  qui  m’avait  aidé 
jusque-là  dans  mes  essais,  et  qui  joint  beau¬ 
coup  de  sagacité  à  des  lumières  très-gtendues 
en  chimie ,  s’associa  avec  M.  Constant,  apprê- 
teur  de  toiles  à  Valenciennes,  pour  former  dans 
cette  ville  un  établissement.  Ce  projet  fut  tra¬ 
versé, par  les  préjugés  et  par  l’intérêt  des  blan¬ 
chisseurs  qui  craignaient  la  concurrence  d’une 
méthode  nouvelle;  M.  Constant  ne  put  même 
se  procurer  un  terrain  dans  la  ville  de  Valen- 
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ciennes  ;  mais  M.  le  comte  de  Beiiaing  favo¬ 
risa  cette  entreprise,  et  céda  un  terrain  qui 
présente  toutes  les  commodités  convenables, 
mais  qui  étant  à  une  certaine  distance  de  Va¬ 
lenciennes,  aura  le  désavantage  de  féloigne- 
ment,  s’il  se  forme  quelque  établissement  à 
Valenciennes  même.  M.  Bonjour  avait  aban¬ 
donné  les  justes  espérances  que  lui  donnaient 
à  Paris  ses  connaissances  et  ses  talens;  il  n’avait 
trouvé  dans  l’entreprise  à  laquelle  il  s’était  dé¬ 
voué,  que  les  dégoûts  qui  accompagnent  ordi¬ 
nairement  les  procédés  nouveaux  des  arts.  Il 
s’adressa  au  Bureau  du  commerce,  non  pour 
faire  valoir  les  services  qu’il  devait  rendre, 
mais  pour  demander  qu’on  le  mît  à  couvert 
des  désavantages  et  des  obstacles  que  lui 
avaient  préparés  les  préjugés  et  les  intérêts  op¬ 
posés  qu’il  avait  rencontrés  dans  Valenciennes, 
en  lui  accordant  un  arrondissement  de  deux 
lieues  autour  de  Valenciennes  et  de  Cambrai, 
<lans  lequel  il  pût  seul,  pendant  quelques  an¬ 
nées,  exercer  l’art  nouveau,  sans  gêner  en  rien 
la  liberté  de  ceux  qui  voudraient  s’en  tenir 
aux  anciens  procédés,  ou  en  tenter  do*nou- 
veaux  dans  lesquels  on  ne  ferait  aucun  usage 
d’acide  muriatique  oxigéné.  Il  offrait  d’ins¬ 
truire  dans  son  établissement,  de  tous  les  dé- 
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îails  du  procédé,  tons  ceux  qui  voudraient  en 
faire  usage,  et  qui  auraient  l’aveu  de  l’admi¬ 
nistration,  Peut-être  que  si  sa  demande  eût  été 
accueillie ,  l’établissement  de  Valenciennes  eût 
inspiré  plus  de  confiance  à  ceux  qui  se  sont 
chargés  de  faire  les  avances  nécessaires;  peut- 

être  y  eussent -ils  borné  leurs  tentatives,  au 
•  T  * 

lieu  d’établir  le  procédé  à  Courtray,  comme  ils 
viennent  de  le  faire  ;  peut-être  plusieurs  ar¬ 
tistes  se  seraient mIs  formés  sous  la  direction 
de  M.  Bon j our ,  et  auraient-ils  déjà  fait  un  grand 
nombre  d’établissemens  dans  nos  provinces,  en 
évitant  les  tentatives  infructueuses  qui  pour¬ 
ront  donner  du  discrédit  à  un  art  utile. 

0 

Lorsque  je  conçus  l’espérance  que  le  pro¬ 
cédé  pourrait  s’exécuter  en  grand,  je  cherchai 
à  diminuer  le  prix  de  la  liqueur  en  décompo¬ 
sant  le  sel  marin  dans  l’opération  même  qui 
servait  à  la  former;  mais  soit  que  j’empioj^se 
de  l’acide  sulfurique  trop  concentré,  soit  que 
les  proportions  des  ingrédiens  fussent  mal  choi¬ 
sies  ,  je  n’eus  qu’une  quantité  de  liqueur  ,  qui 
me  lit  juger  qu’il  était  préférable  de  se  servir 
de  l’acide  muriatique;  et  je  l’employais  dans 
les  doses  que  j’ai  indiquées  dans  mes  premiers 
mémoires,  c’est -à- dire,  que  je  distillais  trois 
parties  d’acide  muriatique  concentré  avec  une 
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partie  d’oxide  de  manganèse.  Mais  un  habile 
chimiste  de  Rouen,  M.  Décroisille  qui  faisait 
aussi  des  épreuves  dans  la  vue  de  faire  un  éta¬ 
blissement  dans  cette  ville  (a),  publia  dans  les 
Affiches  de  Normandie,  qu’il  avait  trouvé  un 
moyen  de  se  procurer  l’acide  muriatique 
oxigéné  à  un  prix  fort  inférieur  à  celui  du 
procédé  que  j’avais  indiqué.  Aussi-tôt  je  revins 
à  ma  première  épreuve  ;  j’en  chargeai  M. 
Welter,  jeune  et  ingénieux  chimiste  qui  me 
fit  observer  qu’il  devait  être  avantageux  d?af~ 
faiblir  l’acide  sulfurique,  et  l’opération  réus¬ 
sit  d’une  manière  satisfaisante.  J’en  instruisis 
M.  Bonjour  et  M*  Watt.  Ce  dernier  m’apprit 
qu’il  avait  fait  ce  changement  dès  sesprenfièrcs 
épreuves  :  long-tems  après  M.  Chaptal  décrivit 
aussi  cette  opération  dans  un  mémoire  qu’il 
envoya  à  l’académie  des  sciences.  Ce  n’est  pas 
le  seul  changement  que  M.  Watt  avait  fait  ; 
il  avait  encore  substitué  un  tonneau,  dont 
j’ignore  la  construction,  à  l’appareil  de  M. 
Wouife,  dont  je  m’étais  servi  :  mais  avant 
que  M.  Watt  m’eût  parlé  de  son  appareil  , 
M.  Welter  en  imagina  un  qui  est  non-seu^ 


*• 

(a)  Je  viens  d’apprendre  que  cet  établissement  nV 
pas  eu  lieu. 
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lement  très-commocle  pour  préparer  l’acide 
muriatique  oxjgéné,  mais  qui  est  encore  très- 
propre  à  plusieurs  autres  opérations  chimiques, 
et  dont  je  vais  indiquer  la  construction  ,  avec 
quelques  changemens  avantageux  qu’j  a  faits 
M.  Moîar.  On  trouvera  les  détails  dans  la 
planche  et  dans  son  explication  qui  sont  à  la 
fin  de  ce  volume. 

Le  but  de  cet  appareil  est  de  multiplier  les 
surfaces  par  lesquelles  le  gaz  se  trouve  en  con¬ 
tact  avec  Feau ,  parce  que  ce  n’est  qu’aux  points 
de  contact  que  la  combinaison  peut  s’opérer: 
la  partie  du  gaz  qui  n’a  donc  pu  se  combiner 
dans  J’espace  inférieur  où  il  est  d’abord  con¬ 
duit,  passe  dans  la  cuvette  qui  est  au-dessus, 
par  le  tube  qui  est  destiné  à  lui  donner  une 
issue. 

Le  vase  qui  est  intermédiaire  entre  le  ton¬ 
neau  pneumatique  et  le  matras  distillatoire, 
est  destiné  à  retenir  la  partie  de  l’acide  mu¬ 
riatique  qui  ne  s’est  pas  oxigénée  :  on  met  dans 
ce  vase  un  peu  d’eau,  dans  laquelle  on  fait 
plonger  un  tube  de  verre  qui  doit  surpasser 
en  hauteur  la  colonne  d’eau  que  le  gaz  a  à 
vaincre  dans  le  tonneau.  Le  gaz  qui  vient  du 
matras  comprime  feau  qui  est  dans  ce  vase 
avec  une  force  égale  à  celle  qui  s’oppose  à 

sou 
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son  dégagement;  de  manière  que  l’eau  s’élève 
dans  le  tube  de  sûreté,  et  y  forme  une  colonne 
égale  à  celle  de  l’eau  qui  presse  sur  le  tube 
par  lequel  le  gaz  parvient  dans  le  tonneau  : 
mais  si  pendant  l’opération  il  se  fait  un  refroi¬ 
dissement  soudain  ou  une  absorption  rapide  du 
gaz  y  Feau  redescend  dans  le  tube,  et  l’air  at¬ 
mosphérique  rentre  et  empêche  qu’il-  ne  se 
forme  un  vide  qui  produirait  la  résorption  de 
la  liqueur,  et  qui  ferait  casser  le  vaisseau  dis- 
tillatoire.  Ce  tube  de  sûreté,  qui  est  également 
dû  à  l’ingénieux  M.  Welter,  peut  s’appliquer 
avec  succès  aux  autres  distillations  pneuma¬ 
tiques  ,  ainsi  qu’on  peut  en  voir  un  exemple 
dans  la  planche. 

Si  l’on  a  un  bon  oxide  de  manganèse  qui 
soit  formé  de  petits  cristaux ,  et  qui  contienne 
très-ïpeu  de  matière  étrangère,  les  proportions 
qui  m’ont  paru  les  plus  convenables  pour  les 
substances  qu'on  doit  mettre  en  distillation 
sont  les  suivantes  : 

Six  onces  d’oxide  de  manganèse  réduit  en  poudre. 

Une  livre  de  sel  marin ,  également  réduit  en  poudre* 

Douze  onces  d’acide  sulfurique  ,  ou  vitriolique 
concentré. 

De  huit  à  douze  onces  d'eau. 

*../**.’  ’  t  •  -■  * 

Si  l’oxide  de  manganèse  contient  des  terres 
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ou  substances  métalliques  étrangères ,  il  faut 
en  augmenter  laquantité  proportionnellement 
à  son  impureté.  L’on  reconnaît  après  l’opé¬ 
ration  si  on  en  a  employé  une  quantité  suffi¬ 
sante,  parce  qu’il  en  doit  rester  un  peu  qui 
n’ait  pas  été  décomposé,  et  qui  ait  retenu  la 
couleur  noire  ;  on  règle  d’après  cette  obser¬ 
vation  la  quantité  qu’on  doit  en  employer  dans 
les  opérations  suivantes. 

Lorsqu’il  se  trouve  du  spath  calcaire  mêlé 
avec  l’oxide  de  manganèse ,  ce  qu’on  recon¬ 
naît  par  l’efïèrvescence  qui  se  produit  aussi¬ 
tôt  qu’on  y  verse  un  peu  d’acide  sulfurique  ,  il 
est  bon  de  le  laver  avant  l’opération  avec  de 
l’acide  sulfurique  étendu  d’eau,  pour  en  sé¬ 
parer  la  partie  calcaire  qui  serait  embarras¬ 
sante  par  l’effervescence  qu’elle  produirait  ; 
après  quoi  l’on  fait  sécher  cet  oxide  (a). 

Il  faut  ajouter  plus  ou  moins  d’eau  ,  non- 
seulement  selon  le  degré  de  concentration  de 
l’acide  sulfurique  *  mais  aussi  selon  la  quantité 
de  matière  que  l’on  met  en  distillation  ;  si  cette 
quantité  est  considérable,  l’acide  doit  être  plus 


(a)  Il  m’a  paru  que  lorsque  l’oxide  de 'manganèse 
contenait  beaucoup  d’azote ,  il  était  peu  propre  à  for¬ 
mer  l’acide  muriatique  oxigéné. 
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étendu  que  si  elle  est  petite.  Il  serait  plus  avan¬ 
tageux  d’employer  un  acide  qui  n’aurait  pas 
été  concentré,  puisque  l’opération  par  laquelle 
on  le  concentre  ajoute  à  sa  valeur,  et  qu’on  est 
obligé  d’y  remettre  de  l’eau  ;  mais  pour  cela 
il  faudrait  que  le  lieu  où  il  se  fabrique  fût 
voisin,  parce  que  si  le  transport  en  est  consi¬ 
dérable  ,  la  concentration  peut  être  une  éco¬ 
nomie.  ù 

<  / 

Lorsque  les  matières  sont  préparées,  il  faut 
mêler  avec  soin  l’oxide  de  manganèse  avec 
le  sel  marin,  introduire  le  mélange  dans  le 
vaisseau  distil  latoire  placé  sur  un  bai  n  de  sable , 
verser  sur  ce  mélange  l’acide  sulfurique  qu’on 
a  étendu  auparavant  et  dont  on  a  laissé  dissiper 
la  chaleur  qui  s’est  dégagée  par  le  mélange  de 
l’eau,  et  on  adapte  promptement  à  l’ouverture 
du  matras  le  tube  qui  doit  porter  le  gaz  dans  le 
vaisseau  intermédiaire.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  dans  cette  opération  les  îuts  demandent 
une  attention  particulière. 

Les  proportions  des  vaisseaux  doivent  être 
telles,  que  le  matras  distiilatoire  ait  environ 
un  tiers  de  vide,  et  que  pour  la  quantité  qu’on 
a  énoncée ,  le  tonneau  contienne  ioo  pintes 
d’eau,  et  qu’il  ait  de  plus  un  vide  de  la  conti¬ 
nence  environ  de  io  pintes,  parce  que  lorsque 
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le  gaz  vient  se  loger  sous  les  cuvettes  destinées 
à  le  recevoir,  Peau  doit  avoir  un  espace  libre 
pour  pouvoir  s’y  élever. 

Avant  de  commencer  l’opération  ,  il  faut 
remplir  d’eau  le  tonneau  pneumatique.  Le 
mélange  étant  fait  ,  le  gaz  qui  commence  bien¬ 
tôt  à  se  dégager  chasse  d’abord  l’air  atmos¬ 
phérique  qui  est  dans  l’appareil  :  lorsqu’on 
juge  que  l’air  atmosphérique  est  passé  sous  les 
cuvettes,  on  l’évacue  par  le  moyen  du  tube 
recourbé  Cju’on  introduit  alternativement  sous 
chaque  cuvette  ;  et  pour  chasser  l’eau  qui  est 
entrée  dans  ce  tube,  on  y  souffle  avec  force  : 
on  laisse  ensuite  l’opération  se  continuer  sans 
feu  jusqu’à  ce  qu’on  aperçoive  que  les  bulles 
se  ralentissent  ;  alors  on  introduit  un  peu  de 
feu  :  il  ne  faut  pas  le  pousser  dans  les  commen- 
cemens,  mais  on  l’augmente  peu  à  peu;  et  iî 
faut  parvenir  à  l’ébullition  sur  la  fin  de  l’opé¬ 
ration.  On  connaît  qu’elle  approche  de  sa  fin  , 
lôrsque  le  tube  par  lequel  le  gaz  se  dégage  et 
le  vaisseau  intermédiaire  s’échauffent.  Lorsque 
le  gaz  ne  se  dégage  plus  qu’on  petite  quantité, 
on  cesse  le  feu ,  on  attend  que  le  vaisseau  dis- 
tillatoîre  ne  conserve  plus  qu’un  peu  de  cha¬ 
leur  pour  le  déluter,  et  on  y  verse  alors  de 
l’eau  chaude  pour  que  le  résidu  reste  en  disse* 
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Jution,  et  qu’il  soit  plus  facile  de  l’en  retirer  ; 
on  verse  ensuite  ce  résidu  dans  un  grand  vais¬ 
seau  destiné  à  le  recueillir  pour  l’usage  que 
j’indiquerai.  L’opération  est  plus  ou  moins 
longue,  selon  la  quantité  de  matière;  avec  la 
quantité  prescrite  ,  elle  doit  durer  cinq  à  six 
heures;  il  est  bon  de  ne  pas  la  précipiter ,  parce 
qu’on  retire  une  plus  grande  quantité  de  gaz. 
Une  seule  personne  peut  conduire  plusieurs 
appareils  auxquels  on  peut  donner  des  pro¬ 
portions  beaucoup  plus  grandes  que  celles  qui 
ont  été  indiquées. 

Le  vaisseau  intermédiaire  se  remplit  peu  â 
peu  d’une  liqueur  qui  est  de  l’acide  muriatique 
pur  ,  mais  faible  ;  cependant  on  peut  faire 
plusieurs  opérations  sans  l’en  extraire  ;  mais 
lorsqu’on  juge  qu’il  n’y  a  plus  assez  d’espace 
vide,  on  retire  cet  acide  par  le  moyen  d’un 
siphon  ,  et  lorsqu’on  en  a  une  assez  grande 
quantité  ,  on  peut  le  substituer  au  mélange 
d’acide  sulfurique  et  de  muriate  de  soude, 
dans  une  semblable  opération  ,  si  on  n'a  pas 
d’autre  usage  à.en  faire.  Pour  qu’il  ne  passe 
qu’une  petite  quantité  d’acide  muriatique  non 
oxigéné,  le  premier  tube  doit  faire  un  angle 
droit  ou  même  un  angle  plus  ouvert  avec  le 
corps  du  matras. 
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Il  faut  pendant  l’opération  mouvoir  de  tems 
en  tems  l’agitateur  pour  favoriser  l’absorption 
du  gaz  dans  l’eau  ;  lorsqu’elle  est  achevée,  la 
liqueur  a  la  force  convenable  pour  servir  au 
blanchiment.  On  peut  mettre  une  moindre  pro¬ 
portion  d’eau  dans  le  tonneau  ,  et  en  étendre 
ensuite  la  liqueur  dans  les  proportions  indi¬ 
quées. 

Dans  cet  état  de  concentration ,  quoique  la 
liqueur  conserve  une  odeur  assez  vive,  elle  ne 
peut  cependant  être  nuisible  ni  même  fort  in¬ 
commode  à  ceux  qui  en  font  usage  ;  néanmoins 
il  est  à  propos  de  la  conduire  dans  les  baquets 
où  on  a  arrangé  les  toiles ,  par  des  canaux  de 
bois  que  l’on  adapte  à  la  tubulure  qui  est  à  la 
partie  inférieure  du  tonneau. 

Il  est  bon  de  tirer  du  tonneau  la  liqueur  aussi¬ 
tôt  qu’elle  est  préparée,  parce  qu’elle  a  de 
l’action  sur  le  bois,  et  que  par-là  non-seule¬ 
ment  elle  s’affaiblit,  mais  encore  elle  hâte  la 
destruction  du  tonneau;  maïs  lorsqu’elle  trouve 
des  toiles  dans  un  baquet,  celles-ci  l’affaiblis¬ 
sent  promptement ,  de  manière  qu’elle  n’agit 
plus  sensiblement  sur  le  bois. 

Il  faut  préparer  la  toile  en  la  laissant  trem¬ 
per  vingt -quatre  heures  dans  de  feau ,  ou  en¬ 
core  mieux  dans  de  la  vieille  lessive  pour  en 
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extraire  l’apprêt  ou  parou  >  ensuite  il  faut  la 
soumettre  à  une  ou  deux  bonnes  lessives  , 
parce  que  toute  la  partie  qu’on  peut  en  extraire 
par  les  lessives  aurait  détruit  à  pure  perte  une 
partie  de  la  liqueur  dont  il  importe  de  ménager 
la  quantité.  Après  cela,  on  lave  avec  soin  la 
toile,  puis  on  la  dispose  dans  les  baquets,  de 
manière  qu’elle  puisse  être  imprégnée  de  la 
liqueur  qui  doit  y  couler ,  sans  qu’aucune  par¬ 
tie  soit  pressée  ou  gênée.  Les  baquets ,  ainsi 
que  le  tonneau,  doivent  être  construits  sans 
fer,  parce  que  ce  métal  réduit  en  oxide  par 
l’acide  muriatique  oxigéné  ,  produirait  des 
taches  de  rouille  qu’on  ne  pourrait  effacer  de 
la  toile  que  par  le  moyen  du  sel  d’oseille, 

La  première  immersion  doit  être  plus  longue 
que  les  suivantes,  elle  peut  durer  trois  heures; 
après  cela,  on  retire  la  toile;  on  la  lessive  de 
nouveau,  on  la  remet  ensuite  dans  un  baquet 
poury  faire  couler  de  nouvelle  liqueur  ;  il  suffit 
que  cette  immersion  et  les  suivantes  soient 
d’une  demi-heure.  On  retire  la  toile  en  expri¬ 
mant  la  liqueur ,  on  la  lessive  et  on  lui  fait 
subir  de  nouvelles  immersions.  La  même  li¬ 
queur  peut  servir  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  épui¬ 
sée;  lorsqu’on  la  trouve  fort  affaiblie ,  on  peut 
y  en  ajouter  une  partie  de  récente. 


(  M  ) 

Lorsque  la  toile  paraît  blanche,  à  part  quel¬ 
ques  fils  noirs  et  les  lisières  ,  on  l’imprègne  de 

savon  noir  et  on  la  frotte  avec  force,  ensuite 
*  * 

on  lui  fait  subir  la  dernière  lessive  et  la  der¬ 
nière  immersion. 

L’on  ne  peut  déterminer  le  nombre  de  les¬ 
sives  et  d’immersions  nécessaires,  parce  qu’il 
varie  selon  la  nature  de  la  toile  ;  cependant 
les  limites  de  ce  nombre  sont  entre  quatre  et 
huit  pour  les  toiles  de  lin  et  de  chanvre. 

Je  ne  puis  point  donner  d’indication  sur  la 
meil  leure  manière  de  faire  les  lessives  ;  cet  art  si 
utile  est  encore  livré  à  la  routine  et  à  des  usages 
variés  dans  les  différens  endroits  :  je  dirai  seu¬ 
lement  qu’il  m’a  paru  avantageux  de  rendre 
l’alkali  caustique  en  y  mêlant  un  tiers  de  chaux; 
mais  alors  il  faut  avoir  soin  que  la  lessive  coule 
à  travers  un  linge  pour  que  la  terre  calcaire  ne 
se  mêle  point  avec  la  toile ,  parce  que  les  mo¬ 
lécules  qui  s’y  trouveraient  interposeés  pour¬ 
raient  la  corroder  par  leur  dureté;  par  ce 
moyen  ,  la  lessive  rendue  plus  active  ,  n’a  pas 
besoin  d’une  aussi  grande  quantité  d’alkali  :  et 
cependant  ,  pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  trop 
forte,  la  toile  n’en  est  pas  altérée,  malgré  le 
préjugé  contraire  qui  est  assez  général.  J'ai 
aussi  remarqué  qu’il  était  inutile  et  même  nui- 
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sible  que  les  lessives  fussent  de  longue  durée; 
mais  il  faut  qu’elles  soient  très -chaudes  et 
assez  fortes,  autrement  les  toiles  blanchies  par 
l’acide  muriatique  oxigéné  se  colorent  et  re¬ 
deviennent  rousses  lorsqu’on  les  soumet  à  de 
nouvelles  lessives.  C’est  un  accident  qui  a  eu 
lieu  dans  des  épreuves  dont  je  vais  parler. 

M.  Caiîleau  s’était  livré  à  Paris  à  un  grand 
nombre  d'essais  en  petit  sur  le  nouveau  blan¬ 
chiment;  mais  la  plupart  de  ces  essais  avaient 
été  faits  sur  du  coton  qui  est  beaucoup  plus 
facile  à  blanchir  et  qui  n’a  pas  besoin  de  les¬ 
sives  aussi  nombreuses  et  aussi  fortes  que  le 
lin  ou  le  chanvre.  Il  alla  à  S.  Quentin  pour 
faire  des  opérations  sur  les  toiles  de  ce  pays; 
mais  il  éprouva  que  toutes  les  toiles  qu’il  avait 
blanchies  à  la  satisfaction  des  gens  de  l’art  , 
reprenaient  de  la  rousseur  lorsqu’on  les  expo¬ 
sait  à  une  lessive  ordinaire,  ou  meme  lorsqu’on 
les  abandonnait  pendant  quelque  tems  dans  un 
magasin. 

M.  Décroisille  éprouva  à  Rouen  le  même 
accident  sur  les  toiles  qu’il  avait  blanchies; 
enfin,  j’observai  le  même  défaut  dans  des  échan- 
ti  lions  que  j’avais  blanchis  dans  mon  labora¬ 
toire.  Cependant  M.  Bonjour  à  Valenciennes 
et  M.  Welter  à  Lille,  soutenaient  que  les  toiles 
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et  fils  qu’ils  avaient  soumis  au  blanchiment 
conservaient  parfaitement  leur  blanc  clans 
toutes  les  épreuves  auxquelles  on  les  soumet¬ 
tait.  Je  me  convainquis  bientôt  que  l’imper¬ 
fection  de  mon  blanchiment  tenait  à  la  manière 
dont  j’administrais  les  lessives.  Je  me  conten¬ 
tais  dans  les  essais  en  petit,  que  je  répétai  dans 
mon  laboratoire,  de  verser  la  dissolution  alka- 
line  chaude  dansun  vase  où  j e  mettais  les  échan¬ 
tillons  ,  elle  s’y  refroidissait  promptement  et 
n’agissait  point  d’une  manière  suffisante;  mais 
dès  que  je  tins  ces  échantillons  dans  la  liqueur 
que  j’entretins  à  une  chaleur  voisine  de  l’ébul¬ 
lition  pendant  l’espace  de  deux  ou  trois  heures, 
ils  ne  furent  plus  sujets  aux  mêmes  inconvé- 
niens:  c’était  donc  uniquement  la  faiblesse  des 
lessives  qui  avait  causé  les  accidens  que  nous 
avions  éprouvés  MM.  Cailleau,  Décroisille  et 
moi.  Il  faut  qu’à  la  dernière  lessive,  les  toiles 
ne  changent  pas  de  couleur;  et  c’est  l’indice 
le  plus  sûr  que  le  blanchiment  est  achevé:  ce¬ 
pendant  après  cette  dernière  lessive  ,  il  con¬ 
vient  de  mettre  pendant  quelques  instans  la  toile 
dans  la  liqueur. 

Après  cette  dernière  immersion  ,  il  faut 
plonger  les  toiles  dans  du  lait  aigri  ou  dans  de 
l’eau  qu’on  a  acidulée  avec  de  l’acide  sulfuri- 
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que:  je  ne  connais  pas  la  proportion  la  plus 
convenable  d’acide  sulfurique  ;  mais  il  m’a  paru 
qu’on  pouvait  employer  avec  succès  et  sans 
danger  une  partie  en  poids  de  cet  acide  sur  cin¬ 
quante  parties  d’eau.  Il  faut  tenir  les  toiles  pen¬ 
dant  environ  une  demi-heure  dans  cette  liqueur 
tiède;  après  cela,  il  faut  les  exprimer  forte¬ 
ment  et  les  plonger  tout  de  suite  dans  de  l’eau 
ordinaire,  parce  que  s’il  se  faisait  une  évapo¬ 
ration,  l’acide  sulfurique  concentré  par-là  les 
attaquerait.  Les  toiles  bien  lavées  n’ont  plus 
besoin  que  d’être  séchées  et  apprêtées  à  la  ma¬ 
nière  ordinaire ,  selon  leurs  différentes  es¬ 
pèces  (a). 

Il  est  bien  important  de  veiller  à  ce  que  l’eau 
ne  soit  pas  trop  chargée  d’acide  sulfurique* 
c’est  à  une  inattention  de  cette  espèce  que  j’at¬ 
tribue  un  accident  qui  est  arrivé  à  M.  Bonjour. 
On  lui  avait  envoyé  des  toiles  pour  constater 
la  bonté  du  blanchiment;  il  fit  deux  opérations, 
dont  une  fut  destinée  aux  toiles  les  plus  fines, 
telles  que  gazes  et  batistes,  et  l’autre  aux  toiles 
plus  grossières.  Le  blanchiment  des  premières 


(a)  J’ai  reconnu  qu’un  des  usages  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  employé  après  le  blanchiment  des  toiles ,  est 
d’enlever  une  portion  de  fer  qu’elles  contiennent. 
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réussît  parfaitement  ;  mais  la  personne  qu’il 
avait  chargée  d’aciduler  l’eau  ayant  mis  pour 
une  petite  quantité  de  toile  la  même  dose 
qu’on  avait  coutume  d’employer  pour  une 
quantité  beaucoup  plus  considérable ,  les  toiles 
furent  fort  affaiblies;  accident  qui  n’était  jamais 
arrivé  dans  les  opérations  qu’il  avait  conduites 
pendant  plus  d’une  année. 

Le  blanchiment  des  toiles  de  coton  est  beau¬ 
coup  plus  facile  et  plus  court  ;  deux  lessives, 
tout  au  plus  trois,  et  autant  d’immersions  dans 
la  liqueur  leur  suffisent ,  et  comme  elles  blan¬ 
chissent  beaucoup  plus  facilement,  il  est  avan¬ 
tageux,  lorsqu’on  a  en  même-tems  à  blanchir 
des  toiles  de  lin ,  de  chanvre  et  de  coton ,  de  ré¬ 
server  pour  les  toiles  de  coton  les  liqueurs  qui 
ont  été  déjà  affaiblies  par  celles  de  lin  ou  de 
chanvre  ;  car  il  est  important  d’épuiser  ces  li¬ 
queurs  autant  qu’il  est  possible,  et  celles  qui 
sont  considérablement  affaiblies  suffisent  en¬ 
core  pour  le  coton ,  quoiqu’elles  n’exercent 
presque  aucune  action  sur  le  chanvre  et  sur  le 
lin. 

Les  fils  offrent  dans  le  blanchiment  ordinaire 
beaucoup  plus  de  difficultés  que  les  toiles  ,  à 
cause  des  surfaces  multipliées  qu’il  faut  pré¬ 
senter  successivement  à  l’action  de  l’atmos- 
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phère;  ilsprésententunepartiedcces  difficultés 
dans  le  blanchiment  par  l’acidemuriatique  oxi- 
géné  :  cependant  on  trouve  en  dernier  résultat 
plus  d  avantage  dans  ce  blanchiment  que  dans 
celui  des  toiles,  M.  Welter  a  formé  à  Lille, 
avec  deux  associés ,  un  blanchiment  de  fil  qui  a 
beaucoup  de  succès,  et  il  en  a  déjà  commencé 
quelques  autres.  Il  a  éprouvé  qu’il  fallait  dix 
ou  douze  lessives  et  autant  d’immersions  pour 
quelques  espèces  de  fil.  Pour  que  les  fils  soient 
environnés  de  liqueur,  il  faut  les  mettre  sans 
les  presser  dans  un  panier  qui  lui  permette  de 
pénétrer  dans  toute  la  surface.  Lorsqu’elle  est 
fort  affaiblie,  il  est  également  avantageux  de 
l’employer  pour  le  blanchiment  du  coton. 

J’avais,  dans  le  commencement  de  mes  ex¬ 
périences,  essayé  si  la  vapeur  ne  serait  pas  pré¬ 
férable  à  l’acide  muriatique  oxigéné  en  liqueur, 
et  j’avais  observé  qu’elle  blanchissait  avec  plus 
de  promptitude  ;  mais  quelques  précautions 
que  j’aie  prises  ,  il  m’a  paru  qu’on  en  faisait 
une  perte  considérable  ,  que  les  parties  de  la 
toile  qui  y  étaient  le  plus  exposées  étaient  su¬ 
jettes  à  être  affaiblies,  et  qu’il  était  plus  diffi¬ 
cile  d’obtenir  l’égalité  du  blanchiment. 

Pour  prévenir  tous  les  accidens  qui  peuvent 
résulter  de  l’énergie  trop  grande  de  la  liqueur. 


(3o) 

il  est  important  d’avoir  un  moyen  pour  en  me¬ 
surer  la  force.  M.  Décroisille  a  imaginé  de  se 
servir  pour  cela  de  la  dissolution  d’indigo  dans 
l’acide  sulfurique.  On  prend  une  partie  d’indigo 
réduit  en  poudre  fine,  avec  huit  parties  d’acide 
sulfurique  concentré  ;  on  met  ce  mélange  dans 
un  matras  que  l’on  tient  pendant  quelques 
heures  au  bain-marie  :  lorsque  la  dissolution 
est  achevée,  on  l’étend  de  mille  parties  d’eau. 
Pour  éprouver  la  force  de  l’acide  muriatique 
oxigéné,  on  met  une  mesure  de  cette  dissolu¬ 
tion  dans  un  tube  de  verre  gradué,  et  on  ajoute 
de  la  liqueur  jusqu’à  ce  que  la  couleur  de  l’in¬ 
digo  soit  détruite.  Il  faut  déterminer  combien 
de  mesures  d’une  liqueur  dont  on  a  apprécié  la 
bonté  par  des  expériences  directes  sur  la  toile, 
sont  nécessaires  pour  détruire  une  mesure  de 
la  dissolution  d’indigo ,  et  ce  nombre  servira 
à  déterminer  la  force  respective  de  toutes  les 
liqueurs  qu’on  voudra  lui  comparer.  M.  Watt 

s’est  Servi  de  la  même  manière  d’une  dissolu- 

1  / 

tion  de  cochenille. 

Dans  le  commencement  de  mes  épreuves  , 
on  me  pria  d’aller  à  Javelle  pour  y  montrer 
la  manière  dont  il  fallait  préparer  l’acide  mu¬ 
riatique  oxigéné,  et  s’en  servir  pour  le  blan¬ 
chiment.  Je  ne  faisais  aucune  difficulté  de 
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montrer  ce  procédé  que  je  desirais  voir  se 
propager;  j’allai  donc'  moi-même  deux  fois  à 
Javelle  ;  j’y  exécutai  la  distillation  de  l’acide 
muriatique  oxigéné  dans  des  vaisseaux  que  j  y 
portai ,  et  j’y  blanchis  quelques  échantillons  de 
toile.  A  cette  époque ,  j’employais  encore  une 
liqueur  concentrée,  et  j’y  mêlais  un  peu  d’aï- 
kali.  Quelque  tems  après,  les  manufacturiers 
de  Javelle  publièrent  dans  différens  journaux 
qu’ils  avaient  découvert  une  liqueur  particu¬ 
lière  qu’ils  appelèrent  lessive  de  Javelle  ,  et 
qui  avait  la  propriété  de  blanchir  les  toiles  par 
une  immersion  de  quelques  lieupes.  Le  chanr 
gementqu’ils  avaient  fait  au  proéédéque  j’avais 
exécuté  en  leur  présence ,  consistait  en  ce 
qu’ils  mettaient  de  Lalkali  dans  l’eau  qui  reçoit 
le  gaz  ,  ce  qui  fait  que  la  liqueur  se  concentre 
beaucoup  plus,  de  manière  qu’on  peut  ensuite 
rétendre  de  plusieurs  parties  d’eau  pour  s’en 
servir.  Voici  les  proportions  qui  m’ont  donné 
une  liqueur  pareille  à  la  prétendue  lessive  de 
Javel  le. v  s  .onces  et  demie  de  sel,  s  onces  d’a- 
eide  sulfurique  ,  6  gros  d’oxide  de  manganèse, 
et  dans  le  flacon  où  vient  se  concentrer  le  gaz, 
i  livre  d’eau  et  5  onces  de  potasse  qu’il  faut 
y  faire  dissoudre.  La  liqueur  de  Javelle  a  un 
œil  rougeâtre  qui  provient  d’un  peu  de  man- 
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ganèse,  ou  qui  passe  dans  la  distillation  ,  parce 
qu’on  ne  se  sert  pas  de  vaisseau  intermédiaire, 
ou  parce  que  la  plupart  des  potasses  en  con¬ 
tiennent,  ainsi  que  je  m’ensuis  assuré.  Cette 
liqueur  peut  être  étendue  de  dix  à  douze  parties 
d’eau,  et  malgré  cela,  elle  blanchit  plus  promp¬ 
tement  que  la  liqueur  simple;  mais  sans  parler 
des  imperfections  de  la  méthode  qui  est  décrite 
dans  l’annonce  de  Javelle,  et  qui  ne  peut  être 
suffisante  que  pour  le  coton,  l’on  ne  peut  blan¬ 
chir  avec  l’acide  muriatique  oxigéné  engagé 
de  cette  manière  avec  l’alkali,  qu’une  quantité 
de  toile  bien  moins  considérable  que  celle 
qu’on  blanchirait  avec  la  même  quantité  d’a¬ 
cide  muriatique  oxigéné  qui  serait  simplement 
combiné  avec  l’eau,  parce  qu’il  se  forme  une 
partie  de  ce  sel  neutre  qui  est  conhu  à  présent 
sous  le  nom  de  muriate  oxigéné  de  potasse, 
et  dans  lequel  l’oxigène  se  concentre.  Or  tout 
l’oxigène  qui  entre  dans  la  composition  de  ce 
sel  est  devenu  inutile  au  blanchiment  ;  car  le 
muriate  oxigéné  de  potasse  ne  détruit  point  les 
couleurs,  ainsi  que  je  l’ai  annoncé  dans  mon 
mémoire  sur  quelques  combinaisons  de  l’acide 
muriatique  oxigéné  ,  dâns  lequel  j’ai  donné  en 
détail  les  phénomènes  que  présente  la  potasse 
avec  l’acide  muriatique  oxigéné  ( Mémoire  de 

V  ac  ad. 
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Vacad .  de  Turin).  Ajoutez  à  ces  considérations 
l’augmentation  de  prix  qui  provient  de  la  quan¬ 
tité  de  potasse  dans  laquelle  on  reçoit  le  gaz; 
et  cependant  l’un  des  anciens  entrepreneurs  de 
Javelle  a  demandé  en  Angleterre  un  privilège 
exclusif  pour  ce  nouveau  procédé  de  son  in- 
vention. 

J’espère  que  les  détails  que  je  viens  de  donner 
pourront  guider  peux  qui  voudront  entrepren¬ 
dre  le  nouveau  blanchiment. L’observation  nous 
donnera  sans  doute  des  moyens  de  le  perfec- 
tionnner,  et  j’instruirai  le  public  de  ce  qui  par¬ 
viendra  à  ma  connaissance.  Il  y  a,  par  exemple* 
une  partie  importante  sur  laquelle  je  ne  puis 
rien  dire  encore  de  particulier;  c’est  le  moyen 
de  retirer  la  soude  du  résidu  des  distillations 
que  j’ai  prescrit  de  rassembler  dans  un  vase 
pour  cet  usage.  J’ai  essayé  sur  ce  résidu  un 
procédé  que  M.  deMorveau  m’a  communiqué, 
et  qui  lui  appartient,  et  j’en  ai  retiré  la  soude. 
M.  de  Morveau  a  bien  voulu,  à  ma  prière,  faire 
aussi  des  expériences  sur  ce  résidu,  et  d’après 
ses  premiers  apperçus,  il  présume  que  le  bé¬ 
néfice  qu’on  pourra  en  tirer  couvrira  à  peu 
près  tous  les  frais  de  l’acide  muriatique  oxi- 
géné,  de  sorte  que  cette  liqueur  ne  coûtera 
presque  rien*  et  qu’il  ne  restera  que  les  dépenses 
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des  lessives.  Je  connais  plusieurs  procédés  pro* 
près  à  remplir  cet  objet;  mais  je  ne  puis  en 
disposer,  parce  qu’ils  m’ont  été  confiés  sous 
le  secret. 

Si  la  fabrication  de  l’acide  sulfurique  était 
réunie  au  procédé  du  blanchiment,  cette  subs¬ 
tance  à  laquelle  est  due  la  plus  grande  partie 
du  prix  de  la  liqueur  reviendrait  à  beaucoup 
plus  bas  prix  qu’elle  ne  se  vend  ,  sur -tout  en 
épargnant  les  frais  de  la  concentration.  L’on  a 
l’espérance  de  voir  perfectionner  la  fabrication 
de  cet  acide  par  la  suppression  du  nitre  et  par 
la  diminution  de  la  perte  des  vapeurs  (  Ency~ 
clop .  méthod.  pag.  35j).  Cette  réunion  serait 
nécessaire  pour  réduire  à  rien  le  prix  de  la  li¬ 
queur. 

Enfin ,  l’art  des  lessives  pourrait  être  per¬ 
fectionné  par  le  secours  des  machines,  et  lors¬ 
que  l’action  de  l’alkali  est  épuisée,  parce  qu’il 
est  saturé,  soit  de  matière  extractive,  soit  de 
parties  colorantes,  on  pourrait  au  moins  dans 
les  endroits  où  le  combustible  est  à  bon  mar¬ 
ché,  les  évaporer  jusqu’à  siccité,  et  rendre  son 
activité  à  l’alkali  en  calcinant  les  matières  qui 
Je  saturaient. 

Si  donc  à  présent  que  l’acide  muriatique  oxi  - 
géné  revient  à  peu  près  à  trois  deniers  la  pint£ 
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de  Paris  dans  les  provinces  qui  ne  sont  pas  su¬ 
jettes  à  l’impôt  de  gabelle,  l’on  trouve  déjà 
avantageux  le  nouveau  blanchiment ,  même 
pour  la  dépense  directe  ,  lorsqu’il  est  bien  di¬ 
rigé,  l’on  ne  peut  douter  qu’il  ne  puisse  le  de¬ 
venir  beaucoup  plus  pàr  les  économies  que  je 
viens  d’indiquer;  mais  pendant  que  la  liqueur 
conservera  quelque  valeur,  il  y  aura  toujours 
une  grande  inégalité  en  faveur  des  toiles  fines, 
parce  qu’à  surface  égale  elles  ont  beaucoup 
moins  de  masse,  et  qu’elles  blanchissent  plus 
facilement;  ainsi ,  une  aune  de  toile  fine  exige 
beaucoup  moins  de  liqueur  qu’une  aune  de 
toile  grossière,  et  de  plus  ,  une  livre  de  toile 
line  en  exige  moins  qu’une  livre  de  toile  gros¬ 
sière. 

Mais  pour  qu’on  puisse  profiter  des  avan¬ 
tages  de  ce  procédé  ,  il  est  nécessaire  de  l’é¬ 
tablir  dans  un  pays  qui  ne  soit  pas  soumis  à 
l’impôt  de  la  gabelle;  car  il  est  facile  de  voir 
que  si  le  sel  n’est  pas  à  bas  prix ,  Facide  muria¬ 
tique  oxigéné  devient  trop  dispendieux  Çay 


(a)  Le  bureau  d’encouragement  de  Rouen  a  déjà 
proposé  de  mêler  au  sel  qui  serait  livré  à  bas  prix  pour 
le  blanchiment ,  une  livre  de  sulfate  ou  vitriol  de  fer 

par  quintal.  Le  sel  prend  par  ce  mélange  une  couleur 
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Ce  n’est  pas  cependant  par  les  frais  du  nou¬ 
veau  procédé  comparés  rigoureusement  avec 
ceux  du  blanchiment  ordinaire,  qu’il  faut  ju¬ 
ger  de  ses  avantages;  il  en  présente  de  parti¬ 
culiers  qui  seraient  propres  à  compenser  un 
prix  supérieur.  Les  toiles  et  les  fils  qui  dans 
quelques  endroits  demandent  plusieurs  mois 
pour  être  blanchis,  peuvent  l’être  facilement 
dans  cinq  à  six  jours,  même  dans  un  grand  éta¬ 
blissement  ;  car  une  opération  qui  ne  se  fait 
que  sur  quelques  pièces,  peut  sans  difficulté  se 
terminer  dans  deux  ou  trois  jours.  Pendant 
l’hiver,  le  nouveau  blanchiment  peut  s’exé¬ 
cuter  aussi  bien  qu’en  été  ;  seulement  la  des¬ 
sication  exige  plus  de  tems. 

L’habitant  de  la  campagne  dont  la  famille 
occupe  ses  intervalles  de  loisir  à  la  filature,  est 
obligé  d’attendre  la  saison  favorable  pour  en¬ 
voyer  ses  fils  et  ses  toiles  souvent  à  une  grande 
distance  où  on  leur  fait  subir  un  long  blancbi- 

qui  le  distingue  facilement ,  et  une  saveur  qui  ne  per¬ 
met  pas  d’en  faire  un  usage  frauduleux.  Les  moyens 
par  lesquels  on  pourrait  établir  la  pureté  du  sel  sont 
assez  dispendieux  pour  qu’il  ne  puisse  çn  résulter  des 
abus  :  on  pourrait  joindre  des  inspections  et  d’autres 
moyens  de  sûreté  qui  ne  laisseraient  aucune  crainte 
fondée  de  fraude. 


ment  ;  cependant  ses  besoins  le  pressent,  il  est 
obligé  de  les  livrer  à  perte  à  des  commerçans 
intermédiaires  qui  mettent  un  impôt  sur  son 
indigence.  Mais  si  des  établissemens  destinés  à 
la  préparation  de  l’acide  muriatique  oxigéné 
se  multiplient  assez,  celui  qui  aura  tissu  une 
toile  pourra  la  blanchir  lui-même,  et  jouir  de 
tout  le  fruit  de  son  travail  aussi-tôt  qu’il  sortira 
de  ses  mains. 

Le  commercant,  dans  une  saison  défavorable 
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au  blanchiment  ordinaire,  ne  peut  remplir  ses 
engagemens  que  d’une  manière  onéreuse;  il 
est  obligé  d’employer  des  fonds  considérables 
pour  remplir  ses  magasins  dans  la  saison  où  le 
blanchiment  s’exécute.  11  se  trouve  souvent 
dans  l’impuissance  de  se  livrer  à  des  spécula-* 
lions  heureuses ,  et  de  profiter  des  occasions 
favorables  qui  se  présentent  dans  un  moment 
inattendu ,  parce  qu’il  faudrait  trop  de  tems 
pour  blanchir  les  toiles  dont  il  aurait  besoin. 

Le  consommateur  trouvera  aussi  son  avan¬ 
tage  ,  puisque  non -seulement  il  doit  en  der¬ 
nière  analyse  résulter  quelques  diminutions 
sur  le  prix  des  toiles  et  des  fils  ;  mais  encore 
le  nouveau  blanchiment  administré  comme  il 
doit  l’être,  diminue  beaucoup  moins  la'solidité 
originaire  du  lin  et  du  chanvre  que  les  opéra- 
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lions  longues  et  multipliées  du  blanchiment 
ordinaire.  JJ  paraît  même,  par  des  expériences 
de  M.  Décroisiîle,  que  l’acide  muriatique  oxi- 
gçné  en  resserrant  les  pores  du  coton  ,  lui 
donne  plus  de  solidité,  et  qu’en  même  -  tems 
îl  lui  communique  la  propriété  de  prendre  des 
couleurs  plus  éclatantes.  De  ce  que  les  toiles 
sont  moins  usées,  il  en  est  résulté  un  inconvé¬ 
nient  aux  yeux  de  quelques  commerçans,  c’est 
qu’elles  paraissent  moins  fines  que  les  toiles  de 
même  qualité  blanchies  à  la  manière  accoutu¬ 
mée.  M.  Bonjour  a  même  été  obligé  de  cher¬ 
cher  les  moyens  d’user  les  toiles  qui  avaient 
été  blanchies  dans  l’établissement  qu’il  dirige. 
On  sent  que  ces  moyens  ne  sont  pas  difficiles  à 
trouver  :  mais  ceux  qui  voudront  s’en  passer, 
profiteront  d’une  plus  grande  solidité. 

Et  ces  vastes  prairies  qui  dans  les  pays  les 
plus  fertiles  sont  abandonnées  aux  toiles  qu’il 
faut  y  tenir  étendues  pendant  toute  la  belle 
saison,  parviendrai-je  à  les  conquérir  à  l’agri¬ 
culture,  pour  laquelle  leurs  productions  sont 
perdues  pour  la  plus  grande  partie  ? 

Si  je  ne  me  fais  pas  illusion ,  le  procédé  que 
j’ai  décrit  doit  être  distingué  de  ceux  qui  con¬ 
tribuent  aux  simples  progrès  des  arts  ;  il  mé¬ 
rite  une  recommandation  particulière  auprès 


(39  ) 

de  ceux  qui  veillent  sur  la  prospérité  publique, 
puisque,  outre  les  intérêts  du  commerce  ,  il 
pfeut  contribuer  directement  à  vivifier  les  cam¬ 
pagnes  qui  sont  la  première  source  de  nos  ri¬ 
chesses,  et  qui  ont  tant  de  droits  à  nous  inspi¬ 
rer  de  l’intérêt. 

Je  vais  passer  à  la  description  de  quelques 
autres  usages  auxquels  on  peut  employer  l’acide 
muriatique  oxigéné.  11  paraît  qu’on  peut  s’en 
servir  avec  succès  pour  détruire  le  fond  ga- 
rancé  des  toiles  peintes.  Lorsqu’on  a  imprimé 
ces  toiles  avec  différens  mordans,  on  les  passe 
dans  la  garance  où  les  dessins  prennent  diffé¬ 
rentes  nuances  suivant  la  nature  des  mordans; 

mais  le  fond  de  ces  toiles  reçoit  aussi  la  cou- 

•) 

leur  de  la  garance  :  cette  couleur  est  beaucoup 
moins  solide  que  celle  qui  a  été  fixée  par  les 
mordans,  et  il  faut  la  détruire  par  le  moyen 
de  la  bouze  de  vache  et  du  son  ,  et  par  de 
longues  expositions  sur  le  pré.  Je  cherchai  â 
suppléer  à  ces  moyens  l’acide  muriatique  oxi¬ 
géné  ;  mais  j’observai  que  les  couleurs  qui  de¬ 
vaient  être  conservées  étaient  elles-même  fort 
altérées.  M.  Henri ,  savant  chimiste  de  Man¬ 
chester  ,  éprouva  que  les  carbonates  ,  soit  de 
potasse  ,  soit  de  soude ,  empêchaient  ce  mau. 
vais  effet  de  la  liqueur,  et  il  s’en  est  servi  de. 
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puis  lors  avec  succès  ;  j’ignore  les  détails  cliï 
procédé  qu’il  suit.  M.  Décroisille  m’écrivit  à 
peu  près  clans  le  même  tems  qu’il  avait  fait  la 
même  observation,  et  je  la  vérifiai  bientôt  en 
me  servant  du  procédé  que  j’ai  décrit  à  l’oc¬ 
casion  de  la  lessive  de  Javelle  >  en  étendant 
de  beaucoup  d’eau  la  liqueur  qu’on  obtient 
par-là.  M.  Oberkampf ,  à  qui  je  communiquai 
ce  procédé,  et  qui  ne  néglige  rien  de  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  perfection  de  sa  belle  ma¬ 
nufacture  de  Jouy,  ne  tarda  pas  à  commencer 
des  essais  qu’il  vient  de  continuer  avec  M, 
Royer  et  qui  promettent  un  heureux  succès 
pour  les  couleurs  dans  lesquelles  le  fer  n’est 
pas  encore  employé,  car  celles-là  sont  affai¬ 
blies  ;  les  rouges  au  contraire  prennent  plus 
d’éclat  que  par  le  procédé  ordinaire  :  mais  ce 
que  je  connais  de  cet  art  n’est  pas  encore  porté 
à  une  assez  grande  perfection  pour  que  j’en 
présente  les  détails,  (a) 

Dans  les  épreuves  de  Jouy,  les  frais  ont  été 
beaucoup  plus  considérables  que  ceux  du  pro- 


(a)  Il  paraît  par  ce  que  je  viens  d’apprendre  de 
M.  Tagkos  ,  célèbre  manufacturier  de  Manchester, 
où  l’on  commence  de  ces  nouveaux  établissemens,  que 
l’on  n’a  pas  toujours  besoin  d’ajouter  de  l’alkali  à 
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cédé  ordinaire,  à  cause  du  prix  dtf  sel,  et  c’est 
un  nouveau  désavantage  pour  les  toiles  peintes 
établies  dans  les  pays  de  gabelle. 

Il  sera  probablement  plus  important  pour 
le  procédé  des  toiles  peintes  que  pour  le  blan¬ 
chiment,  de  pouvoir  déterminer  la  force  com¬ 
parative  des  liqueurs;  mais  la  dissolution  d’in¬ 
digo  ne  peut  être  employée  à  cet  usage ,  parce 
qu’elle  ne  se  décolore  qu’imparfaitement  lors¬ 
qu’il  y  a  un  mélange  d’alkali ,  selon  l’obser¬ 
vation  que  m’a  communiquée  M.  Watt  :  au 
contraire,  la  dissolution  de  eoclienille  remplit 
parfaitement  cet  objet. 

MM.  Henri  et  Décroisille  ont  aussi  observé 
qu’on  pouvait  employer  avec  succès  la  liqueur 
composée  d’acide  muriatique  oxigéné  et  d’al¬ 
kali  pour  aviver  le  coton  qu’on  a  teint  en 
rouge  d’Andrinople. 

J’ai  fait  voir  qu’on  pouvait  blanchir,  par  le 
moyen  de  l’acide  muriatique  oxigéné,  la  cire 
végétale  qui  est  verte  ;  je  n’ai  pu  lui  donner 
un  blanc  égal  à  celui  que  prend  la  cire  ordi- 


l’acide  muriatique  oxigéné  ;  et  que  les  couleurs  où 
entre  le  fer,  ne  sont  pas  toujours  affaiblies.  Ces  effets 
variés  dépendent  probablement  des  procédés  différens 
dont  on  se  sert  pour  imprimer  les  toiles. 
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paire,;  mais  elle  ne  retenait  qurmeieinte  jaune* 
et  elle  s’était  fort  rapprochée  par  ses  autres 
propriétés  de  la  ciré  ordinaire.  J’avais  aussi 
éprouvé  que  la  cire  jaune  pouvait  blanchir  par 
ce  moyen  ;  mais  il  m’avait  fallu  refondre  cette 
cire ,  qt  répéter  plusieurs  fois  l’opération  pour 
la  bien  blanchir,  et  j’avais  jugé  que  les  frais 
seraient  trop  considérables  pour  pouvoir  subs¬ 
tituer  ce  procédé  à  celui  dont  on  fait  usage. 
M.  le  chevalier  Landriani  ma  écrit  que  M.  le 
baron  de  Born  avait  éprouvé  que  la  cire  jaune 
se  blanchissait  fort  bien  lorsqu’on  l’exposait  à 
ïa  vapeur  de  l’acide  muriatique  oxigéné,  et 
qu’il  se  proposait  de  faire  un  établissement  de 


ce  blanchiment.  Ici  la  vapeur  n’offre  pas  les 
principaux  inconvéniens  dont  j’ai  parlé  pour 
les  toiles,  et  je  ne  serais  pas  surpris  qu’on  pût 
se  servir  avantageusement  de  ce  procédé. 

,  L’on  a  vu  dans  le  premier  volume  des  An¬ 
nales,  que  M.  Chaptal  a  fait  une  application 
heureuse  de  l’acide  muriatique  oxigéné,  pour 
rétablir  les  vieilles  estampes  et  les  livres  qui 
sont  dégradés. 

J’ai  annoncé  dans  mes  premiers  mémoires, 
que  l’on  pou  vait  se  servir  de  cette  liqueur  pour 
éprouver  la  solidité  des  couleurs  et  pour  dé¬ 
couvrir  dans  quelques  instans  quelles  dégra- 
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dations  l’injure  du  tems  devait  y  produire.  Un 
grand  nombre  d’expériences  m’ont  eonvaincii 
de  cette  propriété,  et  je  n’ai  rencontré  jusqu’à 
présent  qu’un  très-petit  nombre  d’exceptions; 
je  crois  même  que  l’on  ne  sera  jamais  trompé 
lorsqu’on  mettra  Hans  la  même  liqueur,  pour 
servir  d’objet  de  comparaison,  un  échantillon 
d’une  même  couleur,  de  la  bdttté  de  laquelle 
on  sera  assuré. 

M.  Haussman  de  Colmar  a  éprouvé ,  ainsi 
que  je  le  tiens  de  Mgle  bf||ta  de  Dietrich,  que 
l’on  pouvait  détruire  la  couleur  quelconque 
d’un  drap  par  le  moyeuîfcle  l’acide  muriatique 
oxigéné  en  le  passant  ensuite  dans  une  légère 
dissolution  d’acide  sulfurique  pour  dissoudre 
les  parties  métalliques  qui  se  trouvent  dans 
plusieurs  teintures.il  faut  cependant  observer 
(et  c’est  une  propriété  dont  on  peut  encore 
tirer  avantage)  que  l’acide  muriatique  oxigéné 
colore  en  jaune  les  substances  animales  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  suite  de  mes  expériences 
sur  l’acide  sulfureux ,  qui  est  insérée  dans  ce 
volume.  Je  suis  par-là  porté  à  croire  que  le 
procédé  de  M.  Haussman  est  sur -tout  appli¬ 
cable  aux  substances  végétales. 
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î)e  l’appareil  destiné  â  prép^fjer  l’acide 
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jp'!  muriatique  oxigéné..  ;  *  *  <i‘ 

•  r  »  ^  .  *\!:t  *  •  '  :r 

*  .}**:•.  s  ,4  . 

Figure  I.  de  V appareil, dànsfsqfi  élévation 
^OJité  pour  Vif  sage. 


C  et  appareil  présente  un  fourneau  de  réverbère  or¬ 
dinaire  AB  CD  ,  ayaqt^en  B,  plusieurs  ouvertures  f 
dans  sa  circonférence! |ftmr  sj|pvir  de  cheminée  ;  on  a 
placé,  dans  l’intérieur,  sur  ^  bain  de  sable  B ,  un 
matras  C  dont  le  col  s’éljjre  au  dessus  du  fourneau  à 
travers  l’ouverture  D ,  qpi  on  achève  de  fermer  avec 
de  la  terre  glaise.  L’orifice  F  du  col  du  matras  est 
fermé  par  un  bouchon  de  liège  G,  au  milieu  duquel 
passe  un  tube  H  qui  communique  de  l’intérieur  du 
matras  B  dans  Je  vase  intermédiaire  K,  où  il  traverse 
de  même  un  bouchon  de  liège  I  qui  ferme  une  des 
trois  tubulures  de  ce  vase.  Les  bouchons  de  liège  G, T, 
doivent  être  préparés  d’avance  et  bien  ajustés  à  cha¬ 
cune  des  extrémités  du  tube  de  communication  H, 
qu’on  dispose  de  manière  à  pouvoir  le  placer  promp¬ 
tement  lorsqu’on  a  fait  le  mélange  dans  le  matras. 

Le  vase  intermédiaire  K  contient  de  l’eau  environ 
îe  huitième  de  sa  capacité,  ou  plonge  un  tube  de  sû¬ 
reté  L  pour  empêcher  l'absorption.  Ce  tube  doit  être 
assez  élevé  pour  que  le  poids  de  l’eau  qui  y  entrera  par 
la  pression  du  gaz  soit  assez  grand  pour  le  faire  passer 
dans  le  tonneau  pneumatique  N  O  P,  par  le  tube  de 


communication'  M  qui  y  plonge  Jusqu’au  fond  ,  où 
vil  se  replie  horisontalement  pour  que  la  sortie  du  oaz 
tse  fàs'se  sous  la  première' deâtrois  cuvettes  en  bois  ou 
en  grès  (lorsqu’on  pernàs’en  procurer),  qui  sont  pla¬ 
cées  dans  Pintérïeûr  tuMonneau  l’une  au  dessus  de 
I  autre.  ,,  *  * . 

:  O  est  une  ma  ni  v  el  1  e  q  ui  sertà  faire  touri^tf^un  agi¬ 
tateur  E  dont  le  mquvein®t  facilite  la  combinaison  du 
gaz  arec  l’eau. 
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FjgüR&  II.  Vue  a 


Llnle  pour  soutirer  la  liqueur. 

ie  sup^iêure  du  tonneau 
d tique, 

-|v 
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QRST  sont  quatre,  xlouy^jgui  sont  plus  épaisses 

que  les  autres,  et  qui%ébo?§ènt  intérieurement  où, 
elles  sont  entaifléehlerrlPiièreà^recevoir les  extrémités 
des  deux  barres  UV  en  boisfquî  affermissent  les  fonds 
de  chaque  cuvette  X» . 

FIGURE  III.  Vue  de  la  côitpe  du  tonneau  pneumatique 
dans  le  milieu  de  son  élévation . 


Chaque  cuvette  X  est  construite  de  manière  à  con¬ 
tenir  le  gaz  à  mesure  qu’il  sort  en  y  du  tube  de  com¬ 
munication  M  ;  il  forme  d’abord  une  couche  sous  la 
première  cuvette ,  qui  augmente  jusqu’à  ce  qu’il  passe 
par  l’entonnoir  Z  sous  la  seconde  cuvette  ,  et  ensuite 
sous  la  troisième.  L’ouverture  qui  donne  passage  à 
l’agitateur  E  dans  le  milieu  de  chaque  cuvette  X,  est 
en  forme  d’entonnoir  qui  empêche  le  gaz  de  s’échapper 
le  long  de  l’agitateur,  lequel  est  formé  de  trois  branches 
transversales  P,  affermies  chacune  par  un  coin  Q  \  RS 
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représente  une  de  ces  branches  dans  le  sens  horisontaï. 

Le  tube  TV  recourbé  sert  à  retirer  l’air  atmosphé¬ 
rique  qui  est  contenu  sous  chaque  cuvette,  après  qu’on 
a  rempli  d’eau  le  tonneau  pneumatique.  Pour  faire 
usage  de  ce  tube,  on  introduit  la  partie  recourbée  au- 
dessous  de  chaque  cuvette,  comme  on  le  voit  en  T  ; 
ensuite  on  souffle  par  l’extrémité  V ,  pour  faire  sortir 
Peau  de  dedans  le  tube  TV;  alors  l’air  contenu  sous  la 
cuvette  s’échappe  aisément.; 

Figbue  IV.  *  ,«*, 

muriatique  ordinaire. 

A  est  une  cornue  qu’on  place  dans  un  fourneau  de 
réverbère  ;  l’orifice  d^pPec  curette  cornue  est  fermé 
par  un  bouchon  de  liege  B  ^’cé  de  deux  trous,  dans 
l’un  desquels  passe  le  tubpD  recourbé  en  E  ,et  terminé 
à  la  partie  supérieure  par  un  entonnoir  F,  au  moyen 
duquel  on  introduit  l’acide  dans  la  cornue.  L’autre 
trou  du  bouchon  B  reçoit  l’extrémité  d’un  tube  G  qui 
communique  de  la  cornue  dans  le  vase  H  à  trois  tubu¬ 
lures,  contenant  de  l’eau  environ  f-  de  sa  capacité, 
dans  laquelle  plonge  un  tube  de  sûreté  K  pour  empê¬ 
cher  l’absorption  ;  ce  vase  H  communique  à  un  second 
vase  P  par  le  moyen  du  tube  N  :  ce  second  vase  est  à 
moitié  plein  d’eau,  et  il  communique  à  un  troisième 
vase  ou  est  le  tube  de  sûreté ,  et  ce  dernier  à  un  qua¬ 
trième. 
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